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Metatextualität »Touchant la Charité qui concerne l’aumone. « Metatextualität
Ebene 2 »  Il n’y a point de vertu, dont tous les hommes parlent plus avantageusement que de la Charité. Tout le
monde convient qu’on n’y a rien de plus nécessaire à la Société humaine, rien de plus digne d’un bon cœur, rien
de plus souverainement aimable. On en a une idée si belle & si magnifique, qu’on se seroit eu horreur à soi-même,
si on pou -[431] voit se mettre dans l’esprit qu’on eût le cœur dur & insensible à la misere du prochain. Ceux là
même qui n’ont jamais fait une action charitable déclament de très-bonne foi contre cette indigne disposition
de l’ame. Ils s’imaginent qu’ils sont tout prêts à remplir les nobles devoirs de l’humanité dès que des raisons
satisfaisantes les détermineront. Jusques ici ils ont eu des motifs très-forts pour rebuter ceux qui avoient besoin
de leurs secours.
Il falloit amasser quelque chose pour garantir leur vieillesse de l’afreuse pauvreté  : Il n’ont joui jusques à présent que
d’une fortune assez bornée  ; le premier objet de leur charite doit être leur propre famille  ; il a fallu thésoriser pour l’établir
avantageusement. D’ailleurs, quelles personnes se sont adressées à l’humanité de ces gens vertueux ? Des miserables, des vagabonds
qui se font une profession de la mendicité ; des parresseux, des débauchez, des jeunes-gens imprudens sans la moindre conduite ;
des vieilards, qui s’obstinent à ne pas vouloir travailler, des malades qui ont perdu la santé par leur vie déréglée, des veuves
qui pouvant subsister en demeurant filles ont eu la fureur de se marier, & de mettre au monde un grand nombre d’enfans
qui meurent de faim. Des Etrangers qui n’avoient qu’à rester dans leur patrie, & à étourdir de leurs plaintes, & de leur
gémissemens, leurs propres concitoyens. Pourquoi tous ces malheureux n’ont-ils pas fait comme nous ? Si comme nous ils avoient
été sobres, [432] circonspects, vigilans, laborieux, habiles, ils ne se trouveraient pas dans une si fâcheuse situation ; au-lieu de
fatiguer les riches, ils seroient eux-mêmes en état de faire du bien aux pauvres ? Faut-il qu’un honnête-homme se ruine pour des
gens qui sont les autheurs de leur pro-propre misere ? A-t’il passé toute sa vie dans le travail le plus assidu pour en jetter le fruit
au premier paresseux qui daignera tendre la main ? Au bout du compte si quelques-uns de ces pauvres méritent d’être secourus,
que ne s’adressent-ils àdes<sic> personnes qui sont tout autrement opulentes que nous ou bien a ceux qui ont la direction des
aumônes publiques. Voilà une partie des merveilleuses raisons dont les cœurs les plus lâches & le plus durs pallient
leur cruelle inhumanité, qui les tranquillisent dans le sein de leur barbarie, & qui leur cachent leur monstreuse
difformité. Toutes les raisons sont excellentes dès qu’on souhaite fortement qu’elle <sic> le soient. On ne sçauroit
assister tout le monde est même un principe qui prouve évidemment qu’il n’est pas besoin d’assister personne.
Mon but n’est pas de combatre ici de si grossiers sophismes de cœur ; les exposer, c’est les refuter suffisamment ;
le bon-sens ne peut rien sur des âmes si dénaturées ; elles sont en quelque sorte indignes qu’on en fasse l’essai. Si
des gens si indignes reviennent jamais de leur lâche insensibilité, ce ne sera point par des motifs généreux. [433]
Leur cœur n’y sçauroit répondre. Il n’est pas possible qu’ils y produisent quelque agitation salutaire. Il n’y a que
des motifs bas qui puissent remuer ces âmes basses. Il faut leur inspirer une servile crainte, il faut les étonner, les
effrayer, en leur étalant ce jugement sans pitié qui enveloppera tous ceux qui n’auront point été sensibles à la pitié.
Mon dessein est de mettre dans tout leur jour certaines Illusions plus subtiles que se font par raport à la
chanté, un grand nombre de personnes d’ailleurs raisonnables & gens-de-bien, & développer le faux de certaines
maximes que les pallions revêtent d’un air plausible, & que faute d’attention on considere comme indubitables.
La prudence doit toûjours guidée la charité, c’est-là une vérité incontestable ; mais on en abuse horriblement. La
prudence, par exemple, veut-elle que je fasse du bien à un scélérat ? Ouï elle le veut ; mais elle veut qu’à son égard vous
renfermiez votre charité dans des bornes plus étroites que celles, que vous donnez aux généreux bienfaits qu’exige
de vous le mérite tombé dans la misere ; que le scélérat le plus detestable, noirci par les crimes les plus odieux
languisse dans l’état le plus déplorable, ses crimes nous dispensent-ils de le soulager & de le secourir  ? Il est
homme & il souffre : En voila assez pour qu’il soit l’objet de notre humanité. Mais un tel homme ne mérite pas de
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voir le jour ; il est digne du dernier su [434] plice. Je le veux ; mais vous n’êtes pas son Juge, vous n’êtes pas en droit
de le punir, & c’est vous en quelque sorte qui lui donnez la mort, en n’empêchant pas que la fin & la maladie le
retranchent du nombre des vivans. S’il est évidemment de l’intérêt de la Société qu’il meure, & que son supplicc
serve d’exemple aux méchans, secourez-le en Chrétien, & en qualité de bon Citoyen faites-le tomber entre les
mains de la Justice. A cet égard votre pitié pour lui seroit Cruauté pour le Public.
Il y a d’honnêtes-gens, qui ne sont pas plus favorablement disposez pour des malheureux, qui sans être des
scélérats du premier ordre, se sont ruinez par des débauches dont leur misere même n’interrompt pas l’habitude.
Accorder à un pauvre de ce caractére des secours aussi étendus qu’à des gens réglez & de bonnes mœurs, ce
seroit une haute extravagance ; ce seroit lui fournir des moyens de s’opiniâtrer dans son train de vie. Ce seroit
en quelque sorte dérober des secours suffisans à des gens de mérite, qui par leur moyen pourraient sortir de la
poussiere, & devenir utiles membres de la Société. Non, le vice & la débauche ne doivent point trouver une
resource sure dans notre aveugle bonté. Mais il ne faut pas non-plus que les débauchez trouvent inhumains &
barbares, des hommes faits comme eux, & susceptibles des [435]  mêmes foiblesses. Ils sont les autheurs de leur
misere, il est vrai ; mais leur misere n’en est pas moins réelle, leurs desordres passez ne leur ôtent pas tout droit
sur notre compassion : Nous sommes obligez de leur procurer, selon notre pouvoir, les choses nécessaires à la
vie ; c’est même dans cet état accablant, humiliant, qu’on peut essayer sur des malheureux de cette espece la force
des conseils salutaires ; c’est le véritable tenu de les aider à sortir de l’esclavage de leurs habitudes vicieuses,& de
porter leur attention sur les puissans motifs de se corriger, qui partent du fond de leur misere même.
Malheureusement dans la bouche d’unhonnête-homme, c’est un débauché, c’est un homme sans conduite, ne sont
bien souvent que de tristes figures de Rhétorique, qui bien apréciées ne doivent signifier, sinon, cet homme fait
quelques débauches, est homme est tombe dans quelques irrégularitez. Ce n’est pas que celui qui donne dans cette cruelle
éloquence, ait formé positivement la résolution de calomnier son prochain ; ce seroit manquer de charité que de
le croire. Non ; il est fortement persuadé, que pour plaire à la Charité infinie il faut être charitable. Sans des raisons
suffisantes il n’ose pas suivre un malheureux penchant qui le porte à ne l’être pas. Il faut trouver des raisons ;
c’est une affaire bien-tôt faite. On ramasse quelques [436]  faits bien averez ; le cœur échauffe l’imagination, qui
par des couleurs excessives ménage à ces faits les apparences d’une habitude, & la raison, par une distraction de
commande, ne se met pas en peine d’examiner la chose de plus près.
Recommander à la charité du riche Cleobule une personne que vous croyez digne d’être secouruë par les gens-
de-bien, son front s’armera de gravité. Monsieur, vous dira-t’il, en branlant la tête, vous ne connoissez, pas cet homme-
là ; ce ne sont pas des gens comme lui qu’il faille assister. Je sçai de bonne part qu’il s’enivre, & qu’il est joueur ; d’honnêtes-gens
m’on assuré qu’il a perdu des sommes considérables. Est-il naturel qu’à nos dépens ces Etourdi joue & boive ?
Qui ne se rendroit à des argumens si spécieux ? Cependant ils n’ont qu’un air éblouissant. Il est vrai, la raison
de cet homme s’est oubliée un petit nombre de fois dans le vin  ; il s’est laissé séduire par un faux-honneur
qui n’est que trop en vogue, il a eu la foiblesse de céder aux pressantes instances de ses amis. Il est vrai encore
qu’inconsidéré, faute d’âge & d’expérience, il a hazardé au jeu plus d’argent qu’il n’étoit en état de perdre. Mais
on a abusé de sa bonne-foi, & par une passion naturelle, courant après sa perte il a perdu plus qu’il n’avoir
envie de risquer ; mais ce sont-là des irrégularitez passageres, qui ne constituent point [437]  le caractére d’un
homme. Voulez-vous que pour être digne de votre secours on porte la vertu jusqu’à la perfection absolue ? Les
personnes que vous fréquentez ne sont-elles jamais tombées dans quelques désordres semblables ? Faut-il avoir
plus de mérite pour être l’objet de votre charité, que pour s’attirer l’honneur de votre amitié & de votre estime ?
Mais vous-même, Cléobule, vous qui êtes si fort dévoué à la vertu, que vous en négligez la pratique à l’égard
de ceux qui s’en sont quelquefois écartez ; n’y a-t’il pas la moindre tache dans votre conduite ? N’y a-t’il jamais
eu quelque éclipse dans votre sagesse ? Seriez vous bien aise qu’on vous fît un caractére d’un petit nombre de
vos actions qui ne vous font pas honneur, Croyez moi, ce n’est que votre avarice, & la pauvreté de celui qu’on
vous recommande, qui répandent sur ses fautes un air si hideux ? S’il avoit une table & un équipage, vous seriez
à son égard le meilleur Chrétien du monde.
Ce qu’il y a de plus pernicieux dans la conduite des Cléobules, c’est qu’ils se croyent obligez indispensablement,
par une autre espece de charité, de munir ceux qu’ils connoissent, contre la pitié que pourroit exciter dans leurs
ames la misere d’un homme tel que je le viens de le dépeindre. Il se hâtent de communiquer à leurs amis le
caractére de ce malheureux tel qu’il vient d’être [438]  façonné par leur dureté, ou par leur basse économie, & par-
—3—
là ils fournissent à ces amis une raison plausible de le rebuter. Le moyen de lui faire quelque bien. Il en est indigne ; on en est
assuré par le témoignage d’un homme très-croyable, d’un parfaitement honnête-homme. J’ai dit une raison plausible, parceque
certainement une pareille raison n’est pas suffisante, lorsqu’elle doit régler nos sentimens & notre conduite.
Le témoignage d’un homme d’une probité reconnue nous doit suffire quand il s’agit d’un fait qui ne le touche
en aucune manière ; mais quand ce témoignage concerne une affaure dans laquelle il est intéressé, il n’en faut pas
demeurer-là : La prudence veut qu’on porte l’examen plus loin. Deux hommes ont eu quelque démêlé ensemble,
ils ont chacun un ami, qu’on prête quelque attention à la maniere dont ces Parti sans de coté & d’autre font le
récit de cette affaire qui s’est passée en leur présence. Ils font l’un & l’autre très-croyables, pleins de probité. Ils
diront tous deux à-peu-près les mêmes choses ; mais ils exciteront dans votre ame des idées très-différentes. Ils ne
veulent pas vous tromper, ils peignent seulement les particularitez du sujet comme ils en sont frapez eux-mêmes.
L’un passera légérement sur une circonstance que l’autre développera avec soin, & qu’il accompagnera de
quelques réflexions [439]  L’un placera un terme foible & peu expressif, dans l’endroit que l’autre relevera par une
cxpression énergique qui traînera après elle des idées accessoires. Le ton même & le geste varieront les mêmes
Faits. An-lieu d’Historiens ils deviennent Orateurs sans s’en apercevoir ; chacun plaidera la Cause de son ami,
& vous aurez besoin d’un Témoin absolument désintéressé, pour être en état de vous former de ce démêlé une
idée exacte & juste.
Une autre raison en faveur de laquelle plusieurs Honnêtes-sens se permettent de n’être point charitables, c’est
que ceux qui demandent leur secours sont jeunes & vigoureux, qu’ils n’ont qu’à travailler, qu’il est juste qu’ils se sécourent
eux-même. J’avouë que la charité la plus salutaire, la plus utile au Public, c’est de mettre les pauvres en état de
gagner leur vie sans être à charge à autrui. Mais voilà un homme qui se reconnoit obligé de travailler ; il vous
prie de lui en procurer le moyen. Vous le pouvez. Mais quoi ! prendre dans ma maison un homme couvert de baillons,
& dont la malpropreté dégoûtera toute ma famille ! D’ailleurs, me servir d’un homme que je ne connois pas, & qui a une
mine qui m’est bien suspecte, qui est peut-être un fripon, qui ne songe à s’introduire chez moi que pour me voler. Mais si ces
raisons sont bonnes chez vous, peuvent-elles être mauvaises chez d’autres ? Et ne sentez-vous pas que [440]  vous
envoyez ce pauvre au travail uniquement pour vous en défaire, & pour ménager un prétexte à votre dureté.
J’ai vu quelquefois faire de cette excellente régie un usage encore bien plus mauvais  ; Je l’ai vu appliquée
à des Officiers cassez, honnêtes-gens, gens d’une illustre naissance, mais faute d’une éducation plus soigneuse ;
uniquement capables de leur profession. Dans le fond on ne leur refusoit pas ces aumônes qu’on accorde à des
pauvres ordinaires ; mais plusieurs personnes riches & dévotes même croyoient avoir de fortes raisons pour ne les
pas assister plus noblement : Ils ont encore de la vigueur & de la jeunesse, que ne se mettent-ils à apprendre quelque métier.
J’ai vu une pareille défaire sortir indignement de la bouche d’un très-pieux Personnage dont on sollicitoit la pitié
pour un homme de condition. N’est-ce pas une honté à ce jeune-bomme d’aller mendier ainsi de-ville-en-ville, je lui ai déja
trouvé il y a quelques mois jusqu’à cinq à six livres dans la bourse de mes amis, & il y revient encore ? J’ai plus fait ; je lui
ai fourni un moyen de subsister honnêtement du travail de mes mains. Je l’ai recommandé à un honnête Tisseran, qui veut
bien lui enseigner son Métier ; mais notre Gentilhomme est trop orgueilleux apparemment pour s’abaisser si fort ; qu’il renonce
à cette vanité criminelle, & qu’il s’aide lui-même, s’il veut qu’on continuë à l’assister. Qu’il sçache qu’il n’y a [441] point de
métier plus vil que celui qu’il fait. Que répondre à des raisons semblables ? sinon que la pitié des méchans est cruelle ?
Quelque compassion étendue un Homme de Qualité tombé dans la misere ne doit-il pas exciter dans une ame
généreuse ? Que la pauvreté & la bassesse doivent faire de cruelles & d’affreuses impressions sur un cœur qui
n’a jamais eu occasion de se familiariser avec elle ! Quelle mortification pour un tel homme d’obéir à sa misere,
en s’humiliant devant ses égaux & même devant ses inférieurs, & de s’exposer à leurs refus atterrans, à leurs
expressions dures & méprisantes !
Je conviens qu’à la rigueur il doit plûtôt essayer ses mains sur le travail le plus vil, que de continuer à emprunter
sa subsistance de la bibéralité <sic> d’autrui. Mais quels obstacles ne doit-il pas vaincre pour le mettre en état de
suivre ce parti ? De quelle force d’esprit n’a-t-il pas besoin pour se défaire des préjugez de l’éducation les plus
enracinez. Il faut qu’il aprenne tout d’un coup, que la Nature a mis parmi les hommes une parfaite égalité, qu’il
n’y a rien de réelement méprisable sinon le vice, & qu’il faut soutenir avec fermeté les dédains qui découlent de
toute autre source. Ce qui est plus difficile encore, son cœur doit acquérir tout d’un coup la vigueur nécessaire
pour suivre ces nouvelles lumieres de sa raison. Quelle foule d’autres difficultez ne rencontrera-t-il [442]  pas
dans l’exécution de son dessein ? Il se verra confondu avec la Populace la plus vile, la plus grossiere, la plus mal
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élevée y avec des gens qui choquez de ses manieres lui donneront par les leurs un dégoût continuel, son peu
d’adresse s’attira les réprimandes déraisonnables & offensantes de ses Maîtres, & les dédaigneuses turlupinades de
ses Compagnons. En vérité, un homme d’une certaine naîssance ,qui à-travers de tant d’épouventables obstacles
marche d’un pas sûr & constant vers son devoir, me paraît porter la vertu à sa plus sublime grandeur, & se rendre
dignes des plus magnifiques éloges. Mais, est-il bien naturel d’exiger des foibles mortels, sans distinction, une ame
si docile à la raison, une force d’esprit si extraordinaire ? Dumoins devrait-il être permis, ce me semble, avant que
de prendre une résolution si pénible, si répugnante à l’amour-propre, d’essayer si par le moyen d’ames généreuses
& sensibles serait possible de prouver une condition plus supportable, une maniere de subsister plus commode,
& moins exposée au mépris. Pour n’en pas demeurer d’accord, il faut avoir une raison bien corrompue, & bien
défigurée par l’inhumanité ou par l’avarice. [443] « Ebene 2
Metatextualität »  SUITE DUDISCOURS
Précédent sur la Charité. « Metatextualität
Ebene 2 »  Il y a un autre motif bien extraordinaire, qui empêche plusieurs personnes, d’ailleurs vertueuses &
raisonnables, d’assister généreusement leur prochain. Je ne sçauroit me résoudre à faire du bien à cet homme-là  ; &
pourquoi ? C’est que depuis peu il a embrassé ma Religion. Quoi ! vous refusez votre secours à un homme qui vient de
renoncer à une Religion, selon vous, pleine de grossieres erreurs, pour faire ouvertement profession de la vôtre,
que vous considérez comme la seule raisonnable  ? Voilà un motif bien bizare<sic>, bien révoltant, bien peu
propre à se lier avec ce zéle que toutes les Sectes ont pour leurs opinions. Mais, dit-on, c’est conséquemment à une
triste expérience que nous nous déterminons à un procedé qui paroît d’abord si peu raisonnable : Une infinité de pareilles gens se
sont adressez à nous ; nous les avons assistez généreusement, ils ont été les objets de la charité publique & particuliere ; mais leurs
vices se font bien-tôt échappez à leur dissimulation & les desordres de leur conduite nous on fait [444] rougir de notre crédule
bonté. Voulez-vous qu’on fait éternellement la dupe du faux zele de pareilles gens, & que mille fois attrappé on s’expose tous
les jours stupidement à être attrapé de nouveau ?
D’abord il y a dans tout cela bien de la déclamation, bien des Phrases outrées, bien de cette Réthorique des
passions, qu’on employe pour se tromper soi-même, & pour dérober sa conduite aux censures de sa propre raison.
Il est vrai que depuis un certain nombre d’années un grand nombre de personnes est venu chercher dans notre
Patrie un refuge sous le titre de Proselytes, & que plusieurs d’entr’eux n’ont pas répondu à la charité des Honnêtes-
gens par la régularité de leur vie ; mais malheureusement ce sont ceux-là qui absorbent toute notre attention.
Nous détournons la vuë de ces Proselytes qui se sont noblement soutenus, & dont les lumieres & les vertus nous
éclairent & nous édifient. La précieuse acquisition que nous avons fait de ce petit nombre de Personnes estimables,
devroit seule nous exciter à faire un bon accueil aux Proselites, & à bannir de notre mémoire ces gens indignes
qui, au sortir d’une autre Religion, sont venus confondre avec les Scélérats qui étoient déjà dans le sein de la nôtre.
D’ailleurs, on enveloppe sous les mêmes titres odieux tous ceux d’entre ces Proselytes [445]  qui ont donné
du scandale, quoique leurs fautes soient d’une nature très-différente, & que les unes caractérisent des gens dignes
de tout mépris, tandis que d’autres ne marquent que la fragilité humaine.
Les plus suspects & les plus méprisez d’entre nos Proselytes sont des Religieux, des Moines qui ont quitté le froc.
Il s’en est trouvé réellement de fourbes, de débauchez, qui méprisoient assez la vertu pour dédaigner d’en sauver
les apparences. D’autres, après avoir donné pendant quelque tems d’édifiantes preuves d’une sagesse conforme à
leur Religion, se sont démentis par quelques actions particulieres ; ils ont fait voir qu’ils étoient hommes, qu’ils
avoient des passions, qu’ils n’en étoient pas toujours les maîtres. Les voilà d’abord prives de l’estime publique,
décriez comme les derniers des hommes, fortement soupçonnez de n’avoir embrassé notre Religion que pour
secouer le rude joug de leur Ordre, & pour venir parmi nous se précipiter sans contrainte dans la débauche &
dans le libertinage ; c’est aller bien vîte assurément. Il s’en faut bien qu’on ne regarde sa propre conduite de ce
même point de vue. Quoi ! un homme n’est pas absolument parfait, s’enfuit’il qu’il ne se soit pas converti de
bonne foi ? Ou bien est-il absolument certain que la même force d’esprit par laquelle une personne delivre sa
raison du joug des préjugez, lui [446]  procure dans le même instant un empire de potique sur ses passions ? Le
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cœur est-il soumis dès que l’esprit est éclairé ? S’il en étoit ainsi, si les lumieres de la raison épuroient d’abord
l’ame, il y auroit parmi nous plus de gens d’une vertu parfaite.
Pour moi il me semble que rien n’est plus aisé que de concilier une conversion faite par les principes les
plus excellens, avec des fautes passageres qui ne forment point une habitude. Un homme aime la vérité ; il a la
grandeur d’ame de peser à la balance de la raison les idées qui lui ont paru les plus solides ; il les trouve légeres, il
découvre le poids de celles que jusqu’alors sa prévention avoit rejettées ; il se résoud à une noble docilité pour ses
lumieres ; il a trop de probité pour les renfermer dans son ame, & pour les démentir par sa conduite extérieure.
Il forme le généreux dessein de braver la haine de sa Secte, de sacrifier au devoir les plus doux agrémens de la
vie, & de chercher une autre Patrie où la vérité ose & montrer au grand jour.
Pendant qu’il médite ce beau projet, qu’il arrange les moyens de l’exécuter, & qu’il le met actuellement en
exécution, un zéle ardent occupe toutes les facultez de son ame. La Religion & la vertu qui en est inséparable,
absorbent toute son attention ; le vice, les foiblesses le trouvent toujours sur ses gardes. Il est tout concentré dans
l’im -[447]portance d’un seule sujet. Cette belle disposition de son ame se soutient encore quelque temps, après
qu’il est venu à bout de se noble entreprise. Mais son zéle n’a plus les mêmes obstacles à surmonter ; l’ardeur de
ce zéle se rallentit peu-à peu dans l’inaction. Les passions étouffées pendant quelque tems se raniment, le Héros
Chrétien s’évanouit, & l’homme reparoît avec sa malheureuse fragilité. Ces révolutions du cœur ne sont que trop
naturelles. Il n’est pas permis d’en douter. Ne trouve t’on que des gens d’une sagesse inaltérable parmi ceux qui
ont immolé au devoir de professer publiquement leur Religion, patrie, richesses, amis, dignitez, parens ; tout ce qui peut
rendre la vie agréable ? Ces révolutions ne se remarquent-elles pas dans des Sectes entieres ? Tant que la persécution
les accable, ce n’est que grandeur d’ame, confiance, parfait devoument aux plus pénibles devoirs, pieté, vertu,
poussées à l’excès. Mais le glaive persécuteur ne brille-t’il plus à leurs yeux ? Ont-elles le bonheur de respirer
pendant quelque temps ? Leur zéle se refroidit, & contentes de posseder ce qu’elles nomment la saine doctrine,
elles confondent leurs mœurs avec celles des Barbares, ou si l’on veur des insensez, qui ont été leurs bourreaux.
Faut-il donc trouver quelque chose de sa affreux dans les foiblesses d’un Proselyte, qui sortent du fond de
notre tempérament, [448]  dans des foiblesses, plus excusables peut-être dans un Religieux converti que dans tout
autre homme ? Faut-il d’abord le regarder comme indigne de tout secours ? Que sçavez-vous, si des fautes qui
n’ont point altéré le beau caractére des plus saints hommes, n’excitent pas dans son ame le repentir le plus amer
& le plus sincere ? Que sçavez-vous si plus digne de vos consolations que de vos invectives, il n’est pas résolu
à réparer ce scandale par les moyens les plus édifians ? Etes-vous convaincu qu’il ira de désordre en désordre, &
que ni conseils ni censures ne pourront l’en détourner ? Il y a de l’apparence que votre pénétration ne va pas
loin, & ce qui est bien certain c’est que les premiers Docteurs du Christianisme, dont les lumieres étoient bien
supérieures aux vôtres, se font conduits tout autrement à l’égard de ceux qui avoient embrassé la vérité, sans se
rendre absolument maîtres de leurs penchans vicieux.
Mais, crime inoui  ! crime d’un genre tout nouveau  ! Voilà un Religieux, qui a dissipé dans son esprit les
nuages de la prévention. C’est un homme réglé, sobre, tempérant ; la recherche de la vérité fait les seules délices.
Mais qu’on ne s’y trompe pas, qu’on se garde soigneusement de lui procurer même le nécessaire. Cet homme n’est point-du-tout
de notre Religion, je le croi Déiste ; ou s’il est Chrétien s’il panche certainement vers l’Arria [449]nisme. Il a même le front
de ne s’en cacher pas. Ses propres discours rendent la chose évidente. Se peut-il quelque chose de plus petit & de plus
puéril ? De pareilles fadaises peuvent-elles se concilier avec le sens-commun ? Cet homme a préferé la voye de
l’examen à celle de l’Authorité ? Par ce moyen il a réussi à dissiper les préjugez de son enfance. Vous applaudissez
à sa conduite, il a fait très-sagement. Mais voilà l’examen fini  ; il doit désormais se soumettre au joug d’une
nouvelle Authorité ; est-il juste au’il sorte d’un aveuglement pour entrer dans un autre, & qu’il trouve humblement
chez nous ce qu’il a quité genéréusement ailleurs  ? Encore un coup est-il permis de s’abîmer dans un pareil
cahos de contradîctions ? Quoi vous prétendez que cet esprit Philosophe, qui avec lenteur & avec la plus timide
circonspection, s’est vuidé d’opinions absurdes, se hâte étourdiment de remplir son ame de sentimens nouveaux ?
Vous voulez qu’il se presse de jetter ses idées dans le moule de votre systême ? Vous voulez l’obliger à se charger
de tout le saisceau de vos opinions, sans le délier & sans en rejetter rien ? Vous méprisez cet homme parcequ’il
n’est pas extravagant & ridicule ? Vous le méprisez, vous le haissez, par cela même, qu’il mérite infiniment votre
estime & votre amour ? Voilà en vérité des travers d’esprit d’une espece bien singuliere ? Oui, c’est par [450]  ces
mêmes raisons, qui vous rendent cet homme odieux, que je me croi obligé de le trouver digne de ma tendresse.
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C’est par ces mêmes motifs, que je soupçonne de mauvais-sens ou de mauvaise foi, ceux qui prétendent avoir
découvert en peu de temps & l’erreur, & la vérité. Ce sont ou des Esprits faits pour l’esclavage, incapables d’une
généreuse indépendance, bien des fourbes, qui par l’étalage d’une servile complaisance veulent s’allier avec notre
orgueil pour nous duper plus surement.
Au contraire les Proselytes qu’il nous faut, ceux qui peuvent être l’honneur & le soutien de notre Religion,
ce sont ces sages amateurs de la vérité indépendans de tout, excepté de l’évidence ; s’ils viennent à nous, encore
embarassez dans le doute, tant mieux. Ils ne doutent ni par libertinage ni par imbécilité, aidons les à sortir de ce
fâcheux état ; & s’ils s’en débarassent sans entrer précisement dans toutes nos idées qui nous paroissent les plus
essentielles, ne trouvons pas mauvais qu’ils s’attachent à la Secte qui leur convient le plus : mais considérons-les
toujours comme nos frères, & comme nos compagnons dans la glorieuse route de l’examen.
Mais enfin je veux accorder plus qu’on ne me demande. Je veux que sans distinction tous nos Proselytes
étrangers tant qu’ils sont, ayent abusé lâchement de notre facilité  ; [451]  que tous ils se soient indignement
démenti ; que pas un ne se soit converti de bonne foi & par de nobles principes ; cependant en voilà un nouveau
qui vient se recommander à notre charité  ; c’est un Moine, c’est un Jesuite même, si l’on veut ; quel accueil
faut-il lui faire ?Est-ce sa faute qu’une infinité de scélérats nous ayent pris pour dupes ? Est-celui qui est la cause
de leur indigne conduite ? Leurs mauvaises mœurs ont-elles infecté son ame ? Y a-t-il quelque liaison nécessaire
entre son cœur & leur libertinage ? Sera-t-il fourbe & débauché, parce qu’ils ont été tels ? J’avoue que je n’ai
pas l’esprit assez pénétrant pour taire de si merveilleuses découvertes. Il est naturel, je n’en disconviens pas ; il
est naturel à un homme qui a été souvent trompé d’en devenir plus circonspecte & plus défiant ; mais il n’est
jamais permis d’étouffer la charité par la précaution. Quelle circonspection imaginable doit nous empêcher de
recevoir les nouveaux Proselytes avec une douceur engageante, avec une politesse chrétienne ? Quelle barbare
prudence nous oblige à les mortifier par la déclaration ouverte de nos soupçons désobligeans ? Vaudroit-il pas
infiniment mieux affermir ces personnes dans notre Religion, en leur faisant voir que nous l’avons réellement
aprise d’un maître qui étoit débonnaire & humble de cœur ? Cette politesse ne nous force pas à leur prodiguer
[452]  inconsidérément nos bienfaits & notre estime. Elle s’allie sans peine à une légitime circonspection ; elle ne
sçauroit nous détourner d’examiner ces Proselytes, & de voir si leur conversion est fondée sur des raisons dont
ils sentent assez la force. Elle nous permet de nous informer de leur conduite, & de faire des recherches pour
sçavoir si des motifs humains n’ont pas trop influé dans la résolution qu’ils ont prise. Notre Religion n’est point
d’une nature à exiger de nous le sacrifice de notre bon-sens.
Il y a des gens qui prétendent que le moyen le plus sûr d’éprouver des Religieux Proselytes, c’est de les exclure
du Ministére de l’Evangile, & de les aider à subsister par quelque autre Profession. Ce moyen est excellent sans
doute, à l’égard de ceux qui manquent de talens, ou dont la Conduite, quelques éclairez qu’ils puissent être n’est
pas assez réguliere. Mais il me semble que ‘humanité voudroit dumoins qu’on les engageât dans des Professions
les plus convenables à un Homme de Lettres, & les plus éloignées des Métiers de la plus vile populace. Mais
quelle raison plausible pour nous porter à tenir la même conduite par rapport à ceux dont l’érudition & les
lumieres sont fécondées par une vertu suffisamment mise à l’épreuve ? Il me semble que ces fortes de Proselytes
sont infiniment capables de rendre de grands services à la Religion ? La vérité [453]  a une force accessoire bien
considérable dans la bouche d’un homme qui n’emprunte pas cette vérité des préjugez de l’éducation ; mais qui
se l’est appropriée par un généreux & pénible examen.
Si toutes les raisons que j’ai alleguées n’ont pas un poids suffisant, je n’ai qu’une seule demande à faire : Que
veut-on que fasse un Religieux, homme-de bien, réellement dégagé de ses erreurs, & porté par des bons motifs
à sortir de sa patrie pour venir embrasser notre Religion ? Il sçait qu’il va s’exposer à la haine de ceux qu’il
abandonne au mépris de ceux à qui il voudrait s’unir, à leurs cruels soupçons, à leur dureté. Peut-être se verra-t’il
réduità <sic> apprendre un vil Métier au milieu d’une grossiere & brutale populace. Ce qu’un tel homme doit faire !
La chose parle d’elle même. S’il est fortement convaincu de la verité de notre Religion, s’il croit que son salut dépend du parti
qu’il prendra, il doit de nécessité aller à son but a-travers les plus grands obstacles ; il doit braver tout, haine, mépris, soupçons
& misere. C’est son devoir, rien n’est plus sûr ; mais sent-on jusqu’à quel point ce devoir est rude & pénible ?
Comprend-on que pour le suivre avec une généreuse confiance il ne suffit pas d’être vertueux ; mais qu’il faut
être capable de l’héroïsme le plus parfait & le plus sublime ? Je croi concevoir qu’un sacrifice si contraire à nos
penchans naturels les plus vifs ; égale le mar -[454] tyre, s’il ne le surpasse pas. Y a- t-il beaucoup de gens qui portent
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la piété jusques au merveilleux ? Est-il juste que nous ne daignions nous associer qu’à des Héros du premier
ordre ? Nous-mêmes sommes-nous de cette classe distinguée ? Faisons-nous toujours de généreux efforts pour
fixer notre attention sur la régle fondamentale de la Morale Chrétienne ? Cette régle si naturelle, si raisonnable,
qui nous ordonne de nous détacher de l’amour-propre, de nous mettre à la place des autres hommes, & de les
traiter comme nous voudrions qu’ils nous traitassent dans les mêmes circonstances. Il est vrai que la plus sublime
vertu sçait aller au devoir par les routes les plus difficiles, les plus hérissées d’obstacles. Mais songeons que ce
n’est pas à nous à mettre les forces de cette vertu à une si terrible épreuve, en jonchant d’épines ce rude & pénible
sentier. C’est bien plutôt à nous de l’aplanir, & s’il étoit possible de le parsemer de fleurs.
Je finirois ce Discours après y avoir ajouté encore une seule Remarque. Des personnes d’ailleurs attachées à la
vertu & à la raison ont de l’éloignement pour les Proselytes, & surtout pour ceux qui ont été Prêtres ou Moines ;
la raison en est qu’elles en ont été souvent les dupes. Mais n’y auroit-il pas dans cette aversion un peu de dépit ? Et
ce dépit, cette indignation n’auroient-ils pas leur source dans une vanité un peu crimi -[455]nelle ? Nous n’aimons
point à être trompez, notre amour-propre en souffre. J’ose prier ces personnes de porter la fonde dans leur cœur
pour examiner si ce dépit n’entre considérablement dans les précautions excessives qu ils prennent contre les
nouveaux Proselytes. Pour moi j’avoue que je le soupçonne fort. Dans le fond ont-elles tellement prodigué leurs
secours à ces imposteurs, qu’elles en ont été incommodées & mises hors d’état d’assister des pauvres d’un plus
grand mérite ? Ont-elles lieu de craindre de manquer de charité pour elles-mêmes, & de se ruiner si elles faisoient
les mêmes efforts pour d’autres qui prétendent embrasser leur Religion ? On peut croire, sans trop courir risque
de se tromper, que cette crainte n’est pas des mieux fondée. Il est assez propable qu’en retranchant quelque
chose de leur superflu, elles pourroient encore hazarder d’être dupées plusieurs fois. Une vanité un peu raisonnée
ne devroit point les en détourner. Il est glorieux d’être trompé, quand on ne l’est que parce-qu’une généreuse
humanité a défendu à notre prudence de pousser trop loin sa circonspection, & qu’on n’a pas voulu permettre
que dans notre ame l’homme Prudent étouffât l’homme Chrétien. « Ebene 2 « Ebene 1
